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À propos de l’autrice
Maya a commencé à lire de la romance quand elle est entrée à l’université, sur l’insistance de sa mère. Elle préparait un diplôme de littérature à l’université de New York et étudiait pour cela la place des femmes, en tant qu’autrices et personnages. Depuis lors elle est devenue autrice de nombreux romans, aussi intelligents qu’impertinents. Elle vit à New York avec son chien adoré, Penelope.


À ces dames qui portent du rouge à lèvres.
Et à ces messieurs qui lisent des romances.



Prologue
New York, 1883

Central Park

Miss Daisy Swan n’était pas belle. Et si elle osait penser le contraire, ce qui arrivait rarement, ses semblables, les enfants des familles les plus en vue de Manhattan, se chargeaient de lui rappeler la dure réalité. Avec un visage tel que le sien, elle ne risquait certainement pas d’être choisie pour participer au lancement d’un transatlantique ! Elle avait le nez légèrement trop grand, les yeux un peu trop rapprochés et la bouche quelconque. Pour l’heure, du haut de ses treize ans, elle n’était qu’une grande asperge empotée, animée par ce mélange de mélancolie, d’espérance et de timidité si fréquent à l’adolescence. Elle nourrissait pourtant un fol espoir : un jour, quand elle serait une femme, le monde se retournerait sur son passage (pour de bonnes raisons) et s’intéresserait à elle.
Pendant que les enfants de son milieu jouaient à chat en faisant un boucan de tous les diables, elle avait préféré s’asseoir à l’ombre d’un arbre, en veillant bien à ne pas attirer l’attention sur elle. Puis elle avait ouvert sur ses genoux l’exemplaire du Manuel de chimie théorique et pratique qu’elle s’était procuré, et s’était mise à lire.
Enfin, en apparence seulement, car elle écoutait discrètement la conversation d’une petite assemblée de gouvernantes, tout près de là. Dire que les autres filles de son âge préféraient courir dans tous les sens ! Elles avaient tort de ne pas suivre cette leçon de choses sur les épreuves et les vicissitudes imposées aux femmes.
C’était pourtant un bon moyen de savoir comment réagir face aux séducteurs et aux dandys qui pouvaient vous accoster dans la rue. En l’occurrence, un petit coup d’épingle à chapeau faisait l’affaire. On échangeait des astuces pour avoir une peau parfaite, on se plaignait de certains tracas qui revenaient tous les mois, on parlait mode et on se demandait s’il était bien raisonnable de louer l’un de ces nouveaux appartements tout juste construits dans le sud de la ville. Et les potins, n’oublions pas les potins sur les hommes ! Ceux qui étaient beaux comme des astres, ceux qui avaient une liaison ou ceux qui abusaient de la boisson, voire pire.
Daisy n’était pas très renseignée sur l’adolescence, mais elle apprenait déjà tout sur le quotidien d’une femme.
Elle jeta un regard en direction des enfants qui couraient sous ce soleil éclatant. Pourquoi s’adonnaient-ils à ces jeux stupides, au risque de se miner la santé ? Tout ce qui se disait à deux pas de là était mille fois plus intéressant, même s’il s’agissait d’informations de seconde main !
Parmi eux, il était difficile de ne pas remarquer Theodore Prescott. Le fils, précisait-on, pour le distinguer de son père, qui portait le même prénom.
Il était d’une beauté qui lui faisait chavirer le cœur.
Pourquoi la nature avait-elle offert ces somptueuses boucles blondes à un garçon ? Elle-même ne savait pas si elle avait des cheveux blonds ou châtains. Et ils étaient désespérément lisses, malgré tous les efforts de Sally, sa camériste. Elle était terriblement jalouse de la chevelure de Theodore. Il ne devait même pas la brosser. Pire : il ne devait même pas essayer d’avoir l’air si beau !
Il avait des yeux immenses, aussi bleus et profonds que l’océan, entourés de cils d’un noir incroyable et à peine recourbés. Et sa bouche ! On aurait dit celle d’un ange. Il était d’une beauté presque féminine. Quel gâchis ! Un garçon n’avait pas besoin d’être aussi agréable à regarder qu’une fille.
Malgré son jeune âge, Daisy savait déjà que la valeur d’une femme se mesurait à l’aune de sa beauté. Alors qu’on se moquait bien de l’apparence d’un homme !
Voilà pourquoi elle contemplait toujours Theodore Prescott avec une jalousie dévorante.
Brusquement, elle se redressa. Il venait dans sa direction. Elle se figea, son livre toujours ouvert sur les genoux, quand ces deux yeux bleus extraordinaires se posèrent sur elle. Un frisson irrépressible s’empara alors d’elle.
Il lui donna une tape sur le bras.
— Hop, c’est toi le loup !
— L’homme est un loup pour l’homme, c’est bien connu, répliqua-t-elle. Mais la femme ? Je ne crois pas.
Rien de tel qu’un trait d’esprit pour marquer sa différence. Encore fallait-il avoir assez d’intelligence pour le saisir.
Et ce n’était pas le cas de Theodore.
— Essaye de m’attraper, maintenant.
De l’attraper ? Ah non, si c’était pour courir, transpirer et finir avec une insolation, pas question ! On risquait de se moquer d’elle, en plus.
— Merci, mais non, répondit-elle posément.
— Pourquoi ? Tu fais quoi ?
— Je lis. J’écoute ce qui se dit. Sans me donner en spectacle.
Tiens, ne venaient-ils pas de se lancer dans une véritable conversation ? Eh bien, voilà qui n’était pas prévu. La situation n’échappa évidemment pas aux autres filles, qui se regroupèrent pour les rejoindre. Comme si elles voulaient protéger leur idole de la godiche prétentieuse avec qui il parlait.
— Par ailleurs, il y a déjà assez de filles qui vous courent après, crut-elle bon d’ajouter.
Hélas, assez ne semblait pas faire partie du vocabulaire de ce fâcheux de Theodore Prescott. Non, il voulait que toutes les filles s’intéressent à lui.
Et, pour mieux le prouver, il lui chipa son manuel de chimie.
— Hé !
L’idiot, il risquait de l’abîmer ! Elle tenta de le récupérer. Trop tard.
Theo l’avait déjà lancé à ses amis, deux petits voyous pourris gâtés, Daniel et Patrick. Leurs pères respectifs avaient fait fortune dans le charbon et le pétrole. Hilares, ils commencèrent à se passer le livre à la façon d’un ballon, tout en criant :
— Tu l’auras pas ! Tu l’auras pas !
Leurs piaillements étaient insupportables. Quel cauchemar !
Les trois garçons se rapprochaient dangereusement de la mare aux canards. Ils sautaient sur des souches et des rochers entourés de flaques de boue. S’ils laissaient tomber son livre, elle devrait en racheter un autre. Et elle avait déjà eu une discussion houleuse avec sa mère à ce sujet. À l’entendre, ce n’était pas une lecture convenable pour une jeune fille.
Tandis que ces imbéciles continuaient de rire à ses dépens, elle acquit une certitude : elle détestait tous ces enfants. Theo, bien sûr, mais aussi ses amis et les filles qui accompagnaient ce nouveau « jeu » de leurs cris de joie.
Et puis, ce fut la catastrophe.
Comment avait-elle fait son compte ? Difficile à dire, tout s’était passé si vite. Une occasion de récupérer son livre s’était présentée et elle avait voulu l’attraper au vol. C’est là qu’elle était partie à la renverse.
Les bras tendus. La bouche grande ouverte. Le cœur à l’arrêt.
Elle atterrit dans la mare, au milieu des roseaux et des plumes vertes qui flottaient à la surface de l’eau.
Trempée jusqu’aux os et couverte de boue.
À côté d’elle, un canard caqueta bruyamment.
L’instant d’après, à sa grande honte, les autres imitèrent l’animal.
Coin-coin, coin-coin ! Daisy est dans la mare, Daisy est un canard.
Pour être honnête, elle n’aurait su dire ce qui lui faisait le plus mal. Leurs rires, leurs cris ou le rocher pointu sur lequel elle était tombée.
Une voix domina les autres :
— C’est Daisy, le vilain petit canard !
Theodore Prescott ricanait, et venait de détruire son existence en quelques mots.
Coin-coin, coin-coin ! Daisy est dans la mare, Daisy est un canard !
À cet instant, elle prit sa décision. Elle suivrait un autre chemin. Elle couperait les ponts avec ses semblables le plus vite possible. De toute façon, leur compagnie la laissait indifférente. Et puis, pourquoi ferait-elle des pieds et des mains pour être acceptée par ces gens, alors qu’ils passaient leur temps à se moquer d’elle ?
Elle préférait rester célibataire. Devoir plaire à un imbécile prétentieux dans le genre de ces trois énergumènes ne l’intéressait pas, d’autant plus que bien d’autres femmes rechercheraient leurs faveurs. Alors, qu’importe si cela la forçait à vivre seule, à rester vieille fille jusqu’à la fin de ses jours. Au moins, personne ne la blesserait. Et qui sait ? Elle accomplirait peut-être de grandes choses, une fois libérée de ces préoccupations aussi futiles qu’inutiles ?
Autre chose, encore… Elle détesterait Theodore Prescott fils de tout son cœur, jusqu’à la fin de ses jours.
Et ce, dès à présent !


Chapitre 1
Douze ans plus tard

New York, 1895

Central Park

À vingt-cinq ans, Daisy n’était toujours pas belle. Elle avait toujours le nez légèrement trop grand, les yeux un peu trop rapprochés, et sa bouche ne rendait pas les hommes fous d’amour. Malgré tous les espoirs qu’elle avait secrètement nourris au cours de son adolescence, le Vilain Petit Canard n’était pas devenu un cygne majestueux, contrairement à sa mère et ses sœurs.
Oh ! avec un peu de chance, on pouvait la trouver belle. Enfin, les bons jours, avec un éclairage flatteur et sous un angle avantageux.
Mais combien de jeunes filles rêvaient-elles qu’on les trouve belles certains jours, au mieux ?
Lorsqu’une jolie femme n’était toujours pas mariée à vingt-cinq ans, elle semblait promise au célibat toute sa vie. Daisy, elle, en rêvait presque : encore un an, et elle terminerait ses études à l’université de Barnard, qui venait tout juste d’ouvrir ses portes. Une fois libérée de la perspective du mariage, elle mènerait une vie indépendante. Et là, son existence commencerait pour de bon. C’était son seul désir depuis qu’elle avait treize ans.
— Daisy, ma chérie, j’aimerais que nous parlions un peu, toi et moi.
— Hum…
Sa mère, Evelina Swan, et elle se trouvaient dans le salon de leur demeure située sur la Cinquième Avenue, avec une vue imprenable sur Central Park. Daisy dévorait littéralement une revue scientifique, tout en sirotant nonchalamment une tasse de thé sans sucre.
— Daisy, insista sa mère. Nous devons aborder la question de ton avenir.
— Mère, laissez-moi d’abord terminer mes études, c’est ce dont nous étions convenues. Ensuite, nous aborderons le sujet.
Elle avait toujours préféré esquiver la question du mariage. Elle était célibataire depuis la nuit des temps ! Aucun homme ne voudrait unir sa destinée à la sienne. Il ne lui restait plus qu’à décrocher son diplôme et… en faire quelque chose.
Ce n’étaient pas les idées qui lui manquaient ! Elle voulait créer et vendre des produits de beauté pour aider les femmes à se sentir belles. Mais comment concrétiser ce grand projet ? Tout le problème était là. Qu’importe, elle avait encore le temps d’y réfléchir.
Malheureusement, elle avait sous-estimé sa mère. De toute évidence, celle-ci avait des projets pour elle. Pire : des ambitions.
— Bien sûr, ma chérie, mais… hum…
Lorsque sa mère plissait les lèvres et faisait entendre ce murmure, ce n’était pas pour marquer son assentiment. Il fallait être naïf ou très optimiste pour le croire. Et Daisy n’était pas dupe.
— Mère, j’ai l’impression que vous souhaitez revenir sur notre accord. Ce n’est pas le cas, rassurez-moi !
— Pourquoi es-tu toujours aussi hargneuse, ma chérie ? Ce n’est pas très agréable.
Sa mère reposa sa tasse de thé, et Daisy leva le nez de sa lecture.
— Pourquoi faudrait-il que je me rende agréable ? Surtout si je suis chez moi, seule avec ma mère censée m’aimer sans réserve.
— Tu sais bien que c’est le cas.
C’était la vérité, même si ses sœurs et elle n’avaient rien en commun. Rose, Camilla et Lily avaient des cheveux blonds comme les blés et exactement les mêmes yeux bleus que leur mère. Toutes quatre aimaient les robes somptueuses, les conversations mondaines et le champagne. Elles ne vivaient que pour les soirées, les sorties à l’opéra, les aventures romantiques et les visites dans les grands magasins. Sans surprise, Rose, Camilla et Lily avaient fait de beaux mariages. L’une d’elles avait même mis le grappin sur un aristocrate anglais.
La réalité s’abattit soudain sur Daisy comme la foudre. Elle était bel et bien le Vilain Petit Canard, entouré de trois cygnes. Ce surnom qui la hantait depuis des années avait un fond de vérité…
— De quoi souhaitez-vous m’entretenir, mère ?
— De Theodore Prescott.
— Le père ou le fils ?
La distinction était de la plus grande importance.
Theodore Prescott père était l’un des millionnaires les plus en vue de Manhattan. L’histoire de ce grand capitaine d’industrie parti de rien était entrée dans la légende. Après avoir commencé tout en bas de l’échelle, il avait fini par acheter l’usine où il travaillait. Pas à pas, il avait bâti un empire florissant dans la sidérurgie. Les gratte-ciel qui avaient poussé comme des champignons dans Manhattan n’auraient jamais vu le jour sans les aciéries Prescott.
Avec sa fortune considérable, son air charmant et son énergie débordante, il avait été l’un des célibataires les plus convoités de son époque. Au moment de son mariage avec Miss Maribel Gold, la plus belle femme de son temps, sa richesse et sa puissance étaient sans limites.
Mais le destin l’avait rattrapé : son épouse était morte après la naissance de leur premier enfant.
Theodore Prescott ne s’était jamais remarié. Il avait préféré se consacrer corps et âme à son travail, ce qui lui avait permis de décupler sa fortune. Respecté de tous et riche à millions, il demeurait un très bel homme. Enfin, à condition d’aimer cette allure de gentleman d’âge mûr mais distingué, ce qui était le cas de nombreuses femmes. On le considérait encore comme un très bon parti, et les victimes de ce bourreau des cœurs n’étaient pas rares.
En revanche, son fils était un véritable enfant gâté.
Il incarnait les pires défauts de l’époque. Il aimait multiplier les excès, mener une vie de pacha et jouir des plaisirs que lui procurait la fortune familiale.
C’était la coqueluche de la haute société new-yorkaise. Il était tellement beau, riche, charmant, et habillé avec tant d’élégance… Il ne pouvait qu’être adulé de tous ! Les dames faisaient des pieds et des mains pour l’avoir à leurs fêtes, et les jolies jeunes femmes ne rêvaient que d’une chose : être assises à côté de lui au cours des dîners. Pour sa bande d’amis et lui – bande qu’il avait nommée « les Charmants Voyous de la 57e Rue », surnom immédiatement adopté par la presse –, Manhattan était un vrai terrain de jeu. Et, en effet, ils semblaient passer leur temps à s’amuser, entre les soirées au théâtre, les amourettes avec des cantatrices, les courses hippiques à Saratoga, les sorties en bateau du côté de Newport… La liste était longue.
Les amateurs d’indiscrétions croustillantes l’admiraient sans réserve.
Mais, pour Daisy, il était et serait toujours le garçon qui l’avait rebaptisée « le Vilain Petit Canard », un sobriquet qui n’avait cessé de la hanter. À ce titre, il demeurait son ennemi juré.
Pendant ce temps, plus loin sur la Cinquième Avenue, au numéro 901… 

Theodore Prescott fils avait pris sa décision. Moins on parlerait du « scandale de Saratoga », mieux ce serait. Hélas, la plupart des gens n’étaient pas de cet avis. Tout le monde, oui, absolument tout le monde voulait mentionner cette histoire, à commencer par les journaux.
Une chose était sûre : son père aurait son mot à dire sur l’affaire.
Il se prépara donc à essuyer un sermon.
Pourtant, son père commença par le fixer de ce regard presque assassin qui avait fait sa réputation. Ce regard-là avait refroidi des hommes d’affaires chevronnés. Les pauvres bougres tremblaient, la tête rentrée dans les épaules, et finissaient toujours par dire oui. C’était grâce à cette arme redoutable, conjuguée à une intelligence vive et un goût du risque immense, que son père avait construit cette bibliothèque aux rayonnages interminables, cette grande maison et toute cette fortune.
Un jour, lui-même hériterait de tout cela.
Mais pas de ce fameux regard.
Si son père avait une carrure de plantigrade, lui-même avait plutôt un physique de lion : athlétique, blond et généralement paresseux. Il n’aimait pas prendre un plaisir sadique à menacer les autres d’un simple regard, ou à se servir de sa prestance physique pour les intimider. Non, il préférait séduire. Le passe-temps préféré de son père était de visiter ses usines. Pour sa part, il trouvait ces endroits assez répugnants. Ils avaient beau être du même sang, ils étaient comme le jour et la nuit.
Au grand désespoir de son père.
Et ça, Theo le savait bien.
— Bonjour, père.
— Eh bien, on peut dire que tu as réussi ton coup, cette fois-ci ! Je ne sais même pas par où commencer.
— Et si nous nous dispensions de cette conversation ? Non, j’ai mieux : passons au moment où je me confonds en excuses. Laissez-moi reconnaître mes torts et vous promettre de ne plus jamais recommencer. Ou, du moins, de ne plus me faire pincer.
Il afficha ce sourire qui lui permettait généralement de se tirer d’affaire. Hélas, son père ne le remarqua même pas, car il avait les yeux fermés. Il semblait marmonner quelque chose dans sa barbe. Sans doute priait-il pour que le bon Dieu le sauve du noceur qui lui servait de fils.
— Ce serait une possibilité. Mais, dès le mois prochain, nous devrions repartir de zéro, j’en ai peur. Autant avoir cette conversation maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.
— Ce n’était qu’une petite bêtise de rien du tout.
— Une petite bêtise qui nous a coûté horriblement cher ! répliqua son père. Tâche de marcher dans mes pas. Depuis toujours, je ne te demande que ça. À ton âge, je m’étais déjà bâti une fortune. Alors que toi…
— Ce n’est pas rien d’être, aux dernières nouvelles, le plus beau séducteur de Manhattan, le coupa-t-il, afin de détendre l’atmosphère.
Assez pesante, il fallait bien le dire.
— Enfin, c’est l’avis du New York World, des femmes de toute la ville et de mon miroir.
— Cesse de ne penser qu’à ta petite personne, Theo ! Tu passes ta vie à t’amuser. Tes vêtements hors de prix, tes amis, tes conquêtes, tes frasques… Tu mènes une vie de bâton de chaise et tu n’as aucun but dans l’existence.
Ce n’était pas tout à fait vrai. Depuis sa plus tendre enfance, il avait compris qu’il devait suivre la voie tracée par son père et se dévouer corps et âme à l’empire familial. Malheureusement, fabriquer et vendre de l’acier ne l’intéressait pas. Négocier âprement le salaire des ouvriers ou supporter la saleté et le vacarme de l’usine ? Il s’en moquait comme d’une guigne. Cette vie-là n’était pas pour lui.
L’ennui, c’est qu’il n’avait pas le choix.
Lui, il aimait les conversations mondaines, le frisson de la séduction, la beauté et l’élégance, les plaisirs raffinés. Il aimait les femmes. Et, à sa connaissance, personne ne risquait de l’embaucher pour son expertise en matière de beauté ou pour son talent d’orateur de salon. Certes, il aimait des tas de choses, mais cela lui suffirait-il pour vivre décemment et se bâtir une fortune ? C’était son seul moyen de gagner le respect de son père.
En attendant, il préférait les sorties en bateau à Newport et les amourettes avec les actrices dans les coulisses des théâtres de Broadway. Jouer les séducteurs aux quatre coins de Manhattan, voilà ce qu’il aimait.
— Ce qui s’est passé à Saratoga a sonné comme un avertissement à mes oreilles. J’ai encore une petite chance de faire de toi un homme. Enfin, en admettant que tu ne sois pas complètement irrécupérable.
Ah, Saratoga… Theo s’y rendait souvent pour assister aux courses hippiques. Et conter fleurette à des actrices, au passage.
Son père s’était levé de son fauteuil et faisait à présent les cent pas dans la pièce. On aurait pu croire qu’il se dégourdissait les jambes, rien de plus. Mais non, s’il tournait en rond, c’était dans un but précis. Afin d’attirer l’attention. Afin d’obliger son fils à le regarder et de dominer l’espace. Une bonne façon de marquer sa supériorité et son pouvoir.
— Attendez, père…
— C’est ma dernière chance de faire de toi un homme dont nous pourrons être fiers tous les deux, répéta-t-il. Un homme capable de donner un sens à sa vie. De réussir tout ce qu’il entreprend. Je n’échoue jamais et tu le sais, Theodore.
Pendant ce temps, au numéro 854… 

— Un mariage ?
Daisy avait poussé un cri strident.
Sa mère venait d’évoquer l’idée d’une union entre elle et… Theodore Prescott fils ? ! Pire, elle semblait on ne peut plus sérieuse.
— Je suis abasourdie. Horrifiée. Écœurée.
— Ne joue pas les encyclopédies ambulantes, ma chérie. Les hommes n’aiment pas les femmes plus intelligentes qu’eux.
— Voilà pourquoi les hommes sont des imbéciles, Theodore Prescott le premier ! Il a un petit pois à la place du cerveau.
— C’est un garçon charmant et beau comme un dieu. Avec ces yeux bleus, ces cheveux blonds comme les blés… Et puis cette élégance ! Il choisit ses tenues avec goût et elles lui vont comme un gant.
Daisy leva les yeux au plafond.
— C’est surtout un bon à rien de première force, mère. Sa bande d’amis et lui ne sont que de petits voyous capricieux, qui ont fait de la ville leur terrain de jeu.
— Tu lui en veux encore de ce qui s’est passé au parc quand tu étais petite ?
La simple évocation de ce souvenir redoubla la colère de Daisy.
— C’était il y a des années, ma chérie ! Une éternité, même.
Une éternité ? Peut-être, mais elle avait l’impression que c’était la veille. Entendre des enfants rire aussi méchamment de soi, ça ne s’oublie pas. Cet épisode navrant hantait encore sa mémoire, il s’était même gravé dans les tréfonds de son âme.
— C’était il y a longtemps, effectivement. Plus de dix ans, à vrai dire. Pourtant, les gens continuent de m’appeler « le Vilain Petit Canard ». Pas plus tard que la semaine dernière, quelqu’un a même imité le cri du canard à un dîner où j’étais conviée.
Sa mère marmonna quelque chose qui pouvait se résumer à : les hommes étaient tous de grands enfants et il fallait bien que jeunesse se passe. Pour sa part, elle n’était pas de cet avis. Les garçons méchants devenaient des hommes méchants. Et la jeunesse n’était pas une excuse.
— J’ai tourné la page, mère, si c’est ce que vous pensez. Mais, lorsqu’un homme vous montre sa véritable nature, la cause est entendue. Theodore Prescott ne se préoccupe que de soigner son apparence et d’impressionner les imbéciles qui lui servent d’amis. Le récent scandale de Saratoga en est le parfait exemple. Qu’importe, nous perdons notre temps pour rien. Je n’ai aucunement l’intention de me marier, et surtout pas avec lui ! Je mangerai mon chapeau, avec les plumes, les épingles à chapeau et tout le reste, avant de marcher jusqu’à l’autel à ses côtés.
— Daisy, réfléchis, je t’en conjure.
Sa mère vida sa tasse d’un trait. On aurait dit qu’elle évitait son regard. Voilà qui était curieux.
— Pourquoi ça, mère ? Pourquoi devrais-je être séduite par un mariage arrangé avec un homme que je hais de tout mon cœur ?
— À mon avis, vous pourriez vous entendre, tous les deux…
— Il vaut mieux entendre ça que d’être sourde ! C’est vous qui m’avez consolée chaque fois qu’ils se sont moqués de moi, que ce soit lui, ses amis ou tous ces gens qui ont la ville à leurs pieds. Vous me cachez quelque chose, dites-moi quoi.
Sa mère ajouta une généreuse cuillerée de sucre dans son thé et mordit une seconde fois dans son sandwich. Ce qu’elle ne faisait jamais, au grand jamais (à cause du régime strict qu’elle suivait depuis la nuit des temps). Sauf si elle était vraiment en colère.
— Qu’avez-vous fait, ma très chère mère ?
— Voici. La semaine dernière, j’étais invitée à dîner chez Mrs Astor. Le hasard a voulu que je me trouve assise à côté de Theodore Prescott. Le père. Nous avons évidemment parlé de nos enfants. Vous êtes du même âge, Theo et toi, et vous avez grandi ensemble, d’une certaine façon. Après cette navrante histoire de Saratoga…
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Elles sont brillantes et déterminées.
New York les fera triompher

New York, 1895

aisy est scandalisée. Sa mere veut faire d'elle

lépouse de Theo Prescott, le fieffé libertin qui la
humiliée lorsqu’elle n'avait que treize ans. Comment
pourrait-elle sauver sa réputation avec pareille alliance ?
Pour rester libre et poursuivre ses réves ambitieux, elle
désobéira... Méme si cela lui colite de ne jamais faire son
entrée dans le monde...
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